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ROM ANCE

Dans les sombres détouîrs des grèves
Où le flot jette son eibrul.
Sous l'apre falaise au llanc brun,
ýSouvent je promène lmes réves.
Là je ne sais quoi d'émouvant
Se maele a l'air Ille Je respire

Et. je soupire
Avec le vent!

Dans la forêt encor mouillée
Par 'humide brouillard des nuits,
Souvent, pour tromperl mes ennuis,
Je m'enfonce dans la feulillée.
Et là, sous ce tremblant réseau,
lont me ravit et tout m'enchan te

Et 111mon cmuîr chlanîte
A vec l'oiseau i!

Je m'arrête aussi, plein d'ivresses,
Près des parterres éclatants,
Où les lieurs, charmes du printemps,
S'ouvrent à ses claudes caresses.
Et je sens, malgré mes douleurs,
Emnoi que je îîe puis décrire,

Mon cour' sourire
Avec les fleurs

O fleurs, guirlandes parfumées,
Oiseaux, hardes clu bois mouvant,
Mystérieuse voix uL vent
Qui cluchotez sous les ramées,
Souilles, parfums, accents vainqueurs,
Qui caressez l'âme cn détresse,

De votre ivresse
Bercez nos cours 1
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la neige croule à flots, mêlée à la bruine
la horîîe du chemin sons ses flocons se perd
Et, tordtî par le vent, dans la forêt voisine
Le pin géant s'alaisse avec un ubruit d'enfer

Traqué par les clhasseirs qlui battent le désert,

Le cerf fuiit touît fumi îmanî(t, du sang i la narine
Rtuisselant (le sueu r, le grand monstre de fer
'ait d'iîmîpuissants efforts au fond de la ravinme

ila niit, pas 1i rayon ne liit au firmnament,
Et la rafale apporte aîî veilleur l'aboiement
Du renard quni demiande aux échos sa taniè'e.......

Mais, unî matin,l'on voit (les reflets d'or sur' ['eati....
Et l'érable, sentant la chaleur printanière,

Verse son miel limpide à l'auget de bouleau.

W. Cmmammix.

CHRONIQ UE

Si A-mand était encore de ce monde, comme
il rirait ! Ce serait peut-être la première fois
.tepuis longtemps, et franchement.je lui pardon-
nerais cet excès de gaieté. Maud, cette Maud
qui semait, selon lui, des cailloux dans son cee-
min rencontre, depuis quelque temps, pas mal de
pavés dans le sien. Jusqu'aux amies de cette
inol'ensice, très inotfensive Pépia qui, à douze
cents lieues de distance, trouvent que j'ai le
caiactère mal fait. De droite et de g'auche il en
tombe de ces pavés, et pourquoi ? parce que je
suis fr'anche et que la franchise déplaît en ce
bas monde.

Tout d'abord, je tiens à le dire : femme,j'écris
pour les fernmes ; si les hommes ne me com-
prennent pas, je n'y puis rien. Délicatesse, ten-
dresse, politesse et beaucoup d'autres mots
encore sont féminins, et je n'ai pas l'intention de
réformer le dictioinaire. En ai-je reçu die ces
correspondan ces acerbes, de ces critiques viru-
lentes, de ces appréciations malveillantes ! Ma
devise est : Crains Dieu et va ton chemin ! Peu
m'importe l'opinon les passants.

La femme, m'a-t-on dit entre autres choses,
doit umie reconnaissance éternelle à l'homme qui
lui doline le pain quotidien. Oui, c'est vrai
dans certains cas. C'est vrai chez l'ouvrier hon-
nète, chez l'homme qui, maltraité par le sort,
peine dix à douze heures par jour pour élever
sa famille et se sacrilie pour elle. On trouve
dans ce que les grands de la terre appellent la
basse classe, de ces dévouements sublimes au
devoir et on en trouve beaucoup. Mais cela se
passe-t-il ainsi parmi cette classe orgueilleuse à
laquelle j'appartiens, et qui a mérité son noim
de moyenne, parce qu'elle est petite en tout.

Là, b'est la femme qui est la partie active et
travaillante de la famille ; c'est elle qui est l'es-
clave et esclave sans espoir d'affranchissement.
Monsieur est employé; il va tranquillement à son
bureau, à son magasin, il travaille le moins pos-
sible ; il rentre .quand il rentre, il mange, fume,

boit et crie presque toujours. La femme, elle,
orgueilleuse souvent, mettons toujours, a peut-
être le tort de vouloir trop briller. On doit lui
pardonner, car elle est la première à en souffrir.
Il lui faut soigner son ménage, seule, car les
domestiques sont rares et chers; il lui faut tra-
vailler depuis le matin jusqu'au soir, sans arrêt,
sans repos, sans fêtes, sans dimanches. Le
maitre, lui, ne doit jamais être négligé ; il ne le
permet pas. Cinq minutes de retard suffisent
a l'irriter, dix minutes l'exaspèrent; au quart
d'heure il se lève. Bang! La porte se ferme avec
fracas : monsieur va noyer son chagrin au salon
le plus voisin.

Regardez froidement, sans parti pris; comp-
tez les familles ruinées par la faute de la femme
et celles perdues du fait du mari, et vous ver-
rez de quel côté penche la balance. La
femme, c'est la fidélité quand, même et to-
jours-je ne ferai pas à mes lectrices l'injure de
compter les autres pour quelque chose-c'est la
fidélité du premier au dernier jour, à travers
tout et malgré tout. L'homme se débauche: il
boit ou joue sa fortune, son salaire, peu importe;
la femme reste fidèle au devoir. Elle pleure,
mais en silence; elle défend quand même celui
dont elle porte le nom. Elle le défend avec
acharnement contre les amis, les parents, les
indifférents, et souvent, chose terrible, contre les
enfants. Aussi bien elle a raison d'agir ainsi,
car les hommes lui donnent toujours tort. Quand
une dle nous, aigrie par la souffrance, par le cha-
grin, à bout de force et de courage, laisse échap-
per une plainte, on entend dire de tous côtés,
avec une unanimité touchante : tant pis pour
elle, elle n'a pas su s'y prendre. Les femmes
heureuses, on en trouve, c'est vrai, mais on peut
être assuré d'une chose, c'est qu'aucune d'elles
n'a volé son bonheur.

Me voilà loin du sujet que je m'étais proposé
de traiter, ou du moins de la réponse que j'avais
l'intention de faire à mon correspondant Bozart,

Franchement, je ne sais que lui dire. Faire
pénétrer une idée généreuse chez les classes
privilégiées, attendrir ceux qui tiennent l'assiette
au beurre, est-ce possible ? Je ne sais; on peut
toujours essayer, quand ce ne serait que pour
l'étranîgetê de la chose.

Tout d'abord, avons-nous des artistes parmi
nous, sommes-nous d'une race capable d'en pro-
luire ? Je dis oui, et je le prouve.

Nous sommes Français et c'est la France qui
a tenu et qui tient encore la première place
dans les arts. C'est à Byzance qu'ont été faites
les premières manifestations artistiques de la
civilisation chrétienne. On en était aux tâton-
nements, l'Evangile n'ayant pas encore accompli
toute son ouvre. Chassé par les Musulmans,
l'art se réfugie à Rome et dans toute l'Italie.
Le peuple est plein dje foi, il est ardent, il est
artiste, il produit ces merveilles éblouissantes
qui sont la gloire éternelle de cette génération
encore farouche et demi sauvage du quinzième
siècle. D'un bond et tout d'une pièce jaillit
cette légion d'artistes : hommes de génie, créa-
teurs d'un monde nouveau qui s'appuie d'un
côté sur l'Eglise et de l'autre sur la place publi-
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que. Eélas ! ce ne fut qu'un éclair, L'école Si nous voulons exister comme artistes, il faut nous laissait voir pour une dernière fois, moiitalienne eut une courte existence ; les maitres travailler. Etre fier de sa race, c'est bien, mais aussi j'ai pleuré
firent peu d'élèves, et avec les élèves commença rendre sa race fière (le soi, c'est beau. Notre
la décadence. Les écoles espagnole et hollan- race, comment l'aflirmons-nous ? par des luttesod'un ange n'a rien(de lgbre ourdaise ne durèrent pas plus longtemps et s'étei- mesquines, inutiles et infécondes, entretenuesmepour-
gnirent avant la fin du dix-septième siècle, et envenimées par des gens qui y trouvent leure seme c ourire e pariur"~ l'col anlaie, n n pet prle nscitlèvr an.es, erecnc ouriraresté éparlouii sur sosQuant à l'école anglaise, on ne peut parler de ce profit. Nos champions usent leurs forces et fleurs pour nous donner vlu arfumgot lesqui n'a jamais existé,. leurs facultés dans des combats sans gloire meillpur spnncr unv tg o rt

A la France seule revient l'honneur d'avoir pour nommer un député ou un échevin, alors ne eilenr êe siecacl d'un 'tait
créé et maintenu une école, d'avoir trouvé en qu'un bon emploi de ces forces nous per- tou t n
elle assez d'éléments artistiques pour continuer, mettrait dle dire eni plein soleil, à la lhce dutouul.
sans interruption, la tradition (les maitres ita- monde, grâce à quelques toiles, à quelques sculp-pahvoilmèenourquoieaitce0
liens depuis la Renaissance jusqu'à nos jours. turcs, à quelques poèmes : Sur cette terre pauvre mère desolee, tat qi'on lui permit (leNous sommes de cette - et, Dieu merci, anglaise les grands hommes sont de race frani- voir le cadavre de son petit nt, quen le(lecetec es(l prenan t laitis ses bras, eni le pressant sti- son.nous n'avons pas dégénéré. Les artistes frai- çaise ! cren le récaslit enses larmesil susçais, les premniers, les~plus grands, sont enfants .
du peuple ; ce sont, si je puis m'exprimer ainsi, terait sous ses baisers, et ce ne fut qu'en sesoitt, s jepuismexpime allsiseîitalit enitrai iée loin <le ce pOtit cerculeil, qu'on,(les produits du génie national et non les fruits 1.'avais beaucoup (le choses à vous dlire, mion- allait lerner ai d e ci rîeilud'une éducation quelconque. Le Poussin en- sieur Bozart, mais lorsque je touche cette ques-no a la e vin a Imis, qu'elle comprit plus
traîné par sa vocation, se rend à pied à Roine, tion artistique, je n'ai pas tout mon sang-. .ele vid au
et est en route arrêté comme mendiant. Le froid, énervée de voir se perdre par indifférenîce luielai U part'elle-mm semblait
Lorrain fut encore plus misérable: il ne savait ce que nous avons (le plus beau et de plus sulrre ce cortége funèbre,
ni lire ni écrire. Lesueur était fils d'ouvrier et grand parmi nous, Un jour peut-être repren-
Prud'hon, dixième fils d'un maçon de la Bour- dra-je le sujet et le traiterai-je plus à fond. Dès Mis Dieu avait lesoin du frais sourire deotuagogne, fut élevé par charité, et travailla comme aujourd'hui comptez sur moi. Je ne veu nupour- is Dieurava il lu fa t un de.manoeuvre.iusqu'à quarante-neuf ans. Quant à tant pas finir sans vous raconter où et conent fn, bonne sour Il lui manquait un ange,la pléiade des hommes de génie et de talent de j'ai surtout apprécié la puissance de l'art. choisi le tien. Courbe le lront devant la,n 8a-e,ýse (le cette '\olo1t iitel)îîie,(dottu vonla génération de 18:30 et de la génération ac- 'était 2n 1871, en pleine lune de miel., a sagesse e cettelet Dsvie oit!
tuelle. elle est trop près de nous pour en parler. douane avait besoin d'envoyer en Europe ln dru se menette ces emtriu

Les 1 plus grands artistes français se sont élevés homme capable, pour remplir une mission déli. Sais-tu seulement Cequ'attendait ton n
d'eux-mêes et par eux-mêmes. Ils ont le feu cate. Armand l'ut nommé, etIpourtant-.....dans ce viain monde ? Ah ! remercie plut
sacré, ce feu qui consume mais qui illumine Quand je dis qu'il obtint ce poste, ce n'est paJésis qu il l ait pris comme on prend uiine er
ceux qui le possèdent. Ils sont nés artistes. Nous tout à fait vrai. C'est à moi qu'il dut cette puenarer ne cournne.au ciel, un soutien auaussi nous avons nos artistes-nés. Je ne les faveur. Son protecteur crut me faire plaisir; il u cu as dotné un angeatien
nommerai pas; on les connait. J'ai vu de leurs appuya beaucoup sur la peine qu'il aurait àf trone eu Signeur!1Qe da nse s re
ouvrages, il n'y manque que quelques études obteiriî cette nomination, mais ajoutant que ifot m
spéciales pour en faire des chefs-d'ouvre. J'ai pour m'obliger il emploierait tout sou crédit. pls. que le sourire de ton trésor n'éclairera
vu entre autres, quelque part près du Champ- Vous comprenez, tant mieux pour vous; m1oije sCde-Mars, des animaux modelés par un jeune n'y ai rien compris : j'étais et je suis restée très Son gentil babil, son charmant gue puc, quegarçon, n'ayant reçu aucune leçon, et dont les naïve. Enfin, nous fûmes nommés de préfé- tx muais tant,n'éga ir plus tn mturieu hnu-i . . roiv:, ; ~~ce pendcant lne pleuire lzjuenèeessais étaient certainement des morceaux remar- i ronce à tout autre, je n'ai jamais su pourquoi, l Dans tes iu; oneiednt n'eiieiure douleurs, lève.quables. Je cite celui-là parce que c'est un in- le protecteur non plus, du reste. Pendant ce D l es oments q etue, de douerd
connu. Combien d'autres sont dans leinème cas? voyage, j'allai visiter l'Exposition de Londres.

perce ce l'enîver-s des Cieux, et Vois ton i-al*iieuixSi donc nous avons les producteurs, pourquoi C'était immédiatement après la gueI-rre franco- esune produisons-nous pas ? Pourquoi? C'est bien Prussienne; la Friance alors n g1uerre civile pouloni au nilieu des loyeuses plalanges dessimple. Il faut à l'artiste, au poète, à tous ceux avait envoyé à cette exposition les chefs-d'oeuvre n
qui vivent du cœur et de la tête, l'émulation. de ses artistes et de ses industriels. J'ai vu Jers toi ses petits bras, mais ils sont pleins desIl leur faut la gloire, cette gloire qui peut être devant ces merveilles bien closyeux se Mouiller oses i cueille dans l'abondant jardin duparadis pouir sa mnamlan cie 1laterre.plus brillante et plus bruyante à l'étranger, mais et bien des têtes se découvrir. C'était la France
qui n'est douce et enivrante qu'au pays natal. agonisante qui, une dernière -fois, peut-être "Ahlienle nler:',o,ns pi,ît lans la froid<, poussire

cot agc sl) 'ir, i g racieux,Il faut à l'artiste un public qui le comprenne, affirmait son génie ! Dieu soit loué, il n'en a Ille colnit,1- 1aas t ,xii la îni,qui l'admire ou qui le critique. La critique la rien été fut immense!etalee cainon 'plus amère, la plus sanglante est préférable à L'impression fat immense et les vaincus
l'indifférence ; la première de ces expressions de la veille étaient les triomphateurs du jour
de l'opinion fouette et anime l'homme de génie, ce triomphe-là nous attend, et nous l'aurons si LA MENtDIANTE.la seconde l'énerve, l'endort et le tue. z nous le voulons.

Ce qu'il faut, mon cher Bozart, avant tout,
c'est réveiller parmi nous l'.amour du beau, MAD (Suite elfin.)
l'amour des grandes choses. Ce qu'il faut, c'est ,T.ntriclans le salon de jeu et avant prisrejeter ce manteau saxonî dont nous nous som- L'ANGE QUI N'EST PLUS l'air de la partie, et consultéymon Calepin, je mmes affublés, et qui nous écrase et redevenir mis à jouer. Je m'étais pronis ce garder pourFrançais ; artistiquement, j'entends. Quand la moi toutes les chances que peuvent doner opresse, la grande, qui peut beaucoup, aura "Elro).se .'l r/cure iquerirentlesroses, calcul et la prudence. qe ne faillis pas ànrepoussé comme indigne d'elle ces discussions 'eae run,, fan." apromesse, et depuis le début jusqu' la ai ceécourantes ides questiomns personnelles, ces inté- Il s'est laissé poser dans son berceau, ses l bataille, je 1ne laissai pas déborder unrêts mesquins qui l'occupent trop ; quand elle petits bras se sont raidis, ses grands yeux noirs instant par la passion. Le succès de unes pre-fera pour le peuple ce que les bardes, les chan- se soit fermés et l'enfant que nous aimions mniers coups me donnait déjà les plus grandestres et les conteurs du moyen ùge, donit elle a n'était plus espérances. Mais bienîtôt la veille chiangea, jepris la place ont fait, alors se réveillera parmi Ah ! pourquoi Dieu reprend-il les petits anges perdis, je perdis e tcore, je perdis avec un mal-
s eous cette flamme que la race française con- qu'il donne aux mamans ? heur sans pareil: en une heure mes neuf centsserve es elle, flamme qui a résisté à toutes les Jusqu'à présent, j'avais toujours cru que la dollars furent dévorés.tempêtes et à tous les orages. mort d'unî petit enfant était peu de chose, mais Je me levai calme et d'un air indifférent;Le clergé a fait eaucoup pour nos artistes: témoin de la douleur d'une jeune mère à qui mais je chancelais cn marchant vers la porte etC est à lui que nous devons presque tous ceux Dieu, sans pitié, arrachait presque subitement mes doigts crispés sur ima poitrine égratignèrentqui Ont eu nom aujourd'hui ; mais on ne peut l'enfant bien-aimé, devant un tel désespoir ima peau jusqu'au sang. Je descendis l'escalieruréelleret,on bonne justice, lui demander de maternel, ah ! j'ai compris combien un chérubin en trébuchant à chaque marche.; mais je n'étaissupporter tous les frais d'uneRenaissance cana- pouvait emporter de bonheur dans son cercueil déjà plus en danger de mourir d'une apoplexiedienne Il aurait certainement, dans ce cas, le si petit, et posant mes lèvres sur le Iront glacé foudroyante : l'air froid de la rue, cii me frap-i le devoir de nus dire : Aide-toi, leciel de ce petit Reené, que j'avais si souvent baisé pant an visage, avait rendu la circulation àoyeusement, regardant bien ces t-aits qu'on mon sang, Les cris de désespoir, les malédic-
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tions de la rage éclatèrent sur mes lèvres; l'idée
du suicide traversa mon cerveau comme un
éclair sinistre, et je l'adoptai en un moment. La
rivière était proche ; je résolus d'aller m'y jeter.
Je Ie voyais déjà avec délices balancé dans le
vert linceul (e l'eau, quand je heurtai du pied
la pauvre fille à qui j'avais fait l'aumône. Elle
était toujours endormie et navait pas même
changé d'attitude; dans sa main délicate et
blanche étincelait encore la pièce d'or que j'y
avais placée.

Je m'arrête un instant ; je suis arrivé à l'ac-
toin la plus honteuse de ina vie et l'aveu m'en
est bien pénible, mais c'est précisément pour
m'infliger cette honte que j'ai entrepris ce récit.
Jeu! passion détestable, à quelles infamies
devais-tu mle conduire! J'avais volé ma mère,
c'était bien mal; eh bien, ce n'était rien encore:
ji volai la malheureuse cn fant qui était là en-
dormie sous mes yeux ! Voler est le mot ; je lui
repris la pice1 d'or que je lui avais donnée.

Elle ne s'était pas aperçue (le l'aumnône ; elle
ne s'aperçut pas du vol. "Pour ma mère, pouri
maa mère !" (lit-elle encore pendant que mes
doigts touchaient légèrement sa main. J e re-
montai l'escalier avec précaution de peur de
l'éveiller d'avantage, et sans me faire aucune
espèce d'illusion sur la vile action que je venais
de comunettre, je passai vivement la main sur
mon visage pour y ramener un pou (le couleurs
et je rentrai (le nouveau dans le salon de jeu.

Quand j'arrivai près de la table desjoueurs,
le )aiquier distribuait les cartes; il m'en donna
une.-Notre jeu était le Marmara, jeu maudit
s'il en flut jamais, où chacun parie sur sa carte.
Je pariai de suite le montant de ma pièce d'or,
je gagnai, je pariai de nouveau, je gagnai encore
et encore ; la somme placée devant moi com-
imençait à devenir ronde, la vue de l'argent me
donna de la hardiesse et du courage, je gagnai
de nouveau sur ma carie les trois quarts de ce
que je possédais et j'emportai. Je fais alors
quitte ou double et je gagnai encore. Des cal-
culs, de la prudence, quand on lutte avec le
hasard, quelle folie !Eperdu, frissonnant, un
nuage devant les yeux, des bourdonnements
dans les oreilles, je jouai comme un homme
ivre, comme un fou, comme un forcené, et je
gagnai. A chaque fois j'entendais vaguement
autour de moi (tes rires, des exclamations, des
murtnures : avertissements inutiles ! A chaque
coup je jouais plus folflment, toujours je pariais
la somme entière que j'avais devant moi, et je
gagnais, je gagumais constamiment. L'or et les
billets de banque irent bientôt une molntagne
sous mes mains. " Il gagne plus (le vingt mille
piastres "dit une voix derrière moi: ces paroles
me rendirent subitement mon sang-froid. Vingt
mille piastres ! c'était plus que je n'avais per-
du ! e retrouvais, et bien au-delà, toute la for-
t e de imia nière !D'une niain frémissante dle
joie je fourrai mon argent dans mes poches, et,
faisant un sigie d'adieu (ldéfinitif aux joueurs
trappés (e coisteniation, je partis.

En rouvrant la porte de l'escalier le souvenir
de la tîmendiante lie revint. Je descendis rapi-
deientÎ me promettant bien de lui rendre sa
pièce d'or avec usarie : elle nV était plus. Je la
cherchai inutilement (lans toutes les rues envi-
ronnantes; je lis même limprudence de retour-
ner à la maisoide jeu et de demanderangarO
çon s'il l'a connaissait. Il ne l'avait pas vue, et
le portrait que je lui en fis ne réveilla dans son
esprit aucun souvenir. Brisé d'émotions, je re-
vins chez moi, et ia fatigue était telle, que je
ie tardai pas à m'endormir.

Le lendemain, je devais, comme d'habitude,
faire la visite de ies malades. Je me levai trop
tard. J e m'habillai et je passai (laits la chambre
de ma mère

-Qu'y a-t-il donc'? dit-elle en m'apercevant ; employé public mort il y avait peu de temps
tu n'es pas aller faire Les visites; es-tu malade? sans leur laisser aucune ressource. La misère,

Je me mis à geinoux devant elle. les privations, les chagrins, avaient donné à la
-Non, lui répondis-je, je ne suis pas malade; mère une maladie dangereuse, et la fille, seule

mais si vous le permnetttez, j'avertirai mes capable de travailler, se consumait jour et nuit
patients et nous retournerons dans notre ville sur des travaux d'aiguilles dont le produit était
natale, loin de sutfre à leurs besoins. Ses voisins,

-Comment ! qu'est-ce que cela vent dire ? presque aussi misérables qu'elle, ne tarissaient
Alors, et sans vouloir quitter mon attitude pas en éloges sur sa vertu et sur sa beauté.

de suppliant, je lui avouai tout. Arrivés dans une petite rue, devant une
Mère chérie, cSur indulgent, âme désiniter- maison (le la plus misérable apparence, ma

ressée et sublime! Mes yeux fixés sur son vi- mère s'engagea (laits un passage sombre et dans
sage pendant cette pénible confession, n'y sur- un escalier plus sombre encore. Nous montâ-
prirent, pas un mouvement d'inquiétude ou de mes au second étage qui était le dernier. Là,
colère, je n'y vis que de l'attendrissement et de dans une chambre sans enduits, sans rideaux,
la pitié ! Accablé dle cette bonté plus cruelle sans meubles, sans feu, auprès d'un lit où gre-
pour moi que les plus violents reproches, je lottait une pauvre femme mourante. je vis et je
sentis ma voix s'éteindre dans les sanglots et reconnus du premier regard la jeunef ille à la
dans les larmes. pièce d'or, la mendiante endormie de la maison

-N'en parlons plus, (lit ma mère en jetant ses de jeu. Agenouillée au chevet de sa mère, elle
bras autour de mon cou ; péché avoué, péché lui faisait boire unii peu d'eau de cannelle ;
pardonné. Quant à ta décision, je suis (le ton c'était le seul remède qu'elle eût à lui donner.
avis, il faut que nous quittions; ion que la - C'est elle, n'est-ce pas ? me dit ma mère
maison (le jeu ait maintenant (les dangers pour ni se penchant à mon oreille.
toi, je suis convaincu que tu es maintenlant - Oui, oui, ma mère.
corrigé et que tu n'y rentrerais jamais, mais tu - Ai! tant mieux
(lois avoir dans la ville la réputation d'un Nous nous approchâmes du lit. Anéantie
.joueur ; tu aurais trop de peine à reconquérir par l'excès du chagrin, la jeune fille retrouva
la confiance publique : il vaut mieux partir. quelque énergie pendant que j'examinais sa

- Mais avant de partir vous m'aiderez à re- mère, et ses yeux cherchèrent soi arrêt dans
trouver cette pauvre fille sans laquelle nous les miens. Au premier aspect il nie me parut
serions ruinés maintenant ? pas que la malade fût en danger de mort, et je

- Oh ! oui, oui, elle a droit à une grande me hâtai de le déclarer ; mais elle, secouant la
récompense, et je vais m'efforcer de la décou- tète
vrir." "Monsieur le médecin, dit-elle, j'aurais pu

Le jour même j'allai au bureau de police, et, être sauvée il y a quinze jours, mais il aurait
sans expliquer l'intérêt qui me taisait agir, je allui avoir un peu d'argeit pour acheter des
donnai le signalement de la mendiante, et je remèdes, et nous avions à peine de quoi acheter
remis aux agents autant d'argent qu'il en fallait du pain. Tai envoyé ma fille mendier trois
pour stimuler leur indiférence. nuits (le suite ; voyez si le monde est dur, elle

ilabituée à visiter les demeures du pauvre, ne m'a jamais riei rapporté. La bouté de Dieu
ma mère e mit i quête avec ardeur, et de ntous amène enfin des ames compatissanttes
mon côté je commençai activement mes recher- c'est tant mieux pour ma fille qui va peut-être
clies ; mais deux longues sermaines s'écoulèrent trouver quelque appui sur la terre; mais pour
sans amener aucun résultat. J'en étais désolé. moi, c'est trop tard. Il nl'est plus temps die me
"auvre enfant, me disais-je, elle n'a été que sauver.
l'instrument passif employé par Dieu pour ma Je fus atterré de ces paroles qui me rendaient
délivrance ; car enfin, sans elle, sans cette si directement responsable de la mort de cette
pièce d'or que j'eus l'idée (le lui donner et de infortunée.
lui reprendre, j'étais ruiné, j'étais perdu. Je - Prenez courage, lui (lis-je ; votre état n'est
me tuais, misérable que je suis, je mre tuais pas aussi grave que vous le croyez." Un sourire
comme uni égoïste et unit lâche ; et tma mère, ma ironique fut sa réponse ; puis, après un silence
imlère, privée à la fois de sa foetune et (le son Ce n'est pas un médecin qu'il me faut, me
fils, que serait-elle devenue, grand Dieu !...... dit-elle : c'est un prêtre. Faites-cin venir un.
Elle aurait été réduite à demander ne place, sur-le-champ."
soit comme servante, soit à l'hôpital ! Ainsi, je ISouvenir affreux ! expiation plus grande que
dois à cette infortunée mon bien et ma vie ; je la faute ! La pauvre femme avait dit vrai, s
lui (lois le salut de ma mère, plus précieux maladie avait fait de tels ravages, qu'il n'était
pour moi que tout le reste, et elle n'éprouve- plus possible de la guérir. Elle mourut on me
rait pas les effets (le tma reconnaissance, elle r-emerciantet e ii me bénissant ; elle aurait mieux
continuerait à languir dans l'indigence et le fait de nie maudire, et peut-être elle en avait le
besoin ! Ah !j'ai contracté envers elle une dette d roit.
sacrée: tant que je te l'aurai pas acquittée, il Ma mère recueillit sa fille, la consola,l'enîcou-
tie sera impossible d'être heureux !1" C'est ainsi ragea; et quelques jours après, nous fimes nos
que mues idées s'exaltaient au sujet de la men. préparatifs pour retourner dans notre ville
diante, et peut-être le souvenir de sa beauté, de natale. Gertrude (tel était le nom de la men-
sa grâce enfantine et touchante n'était-il pas diante) consentit à nous y accompagner. Son
iétranger au désir que j'avais cie la retrouver. premier désespoir était adouci ; mais, ent dépit

Uni jour, enfin, que je revenais à la maison de nos soins, de nos efforts pour la rendre heu-
découragé, abattu par l'inutilité de--esrech- rcuse. elle conservait une tristesse invincible et
ehes, haietantte et troublée, ma mère accourut qui semblait inexplicable dans sa nouvelle
au-devant de moi: situation. Les boutés de ma mère n'étaient

S Moim fils, me dit-elle, je crois avoir trouvé pourtant point semées sur une terre ingrate
celle que nous cherchions." Sans prendre le chaque jour, -ertr-ude lui donnait quelque
temps (le s'expliquer davantage, elle lit signe à marque (le respect, de tendresse, (le reconnais-
une servante qui tenait à soit bras ii palnier sance, et chaque jour nous nous sentions atta-
plein de provisions (le toute espèce et elle nous chés davantage à cette douce et aimable enfant.
emmena tous les deux. Chemin faisant, elle Cependant elle dépérissait. Je voyais peu à
trie raconta qu'elle me conduisait chez dieux peu ses joues reprendre leur pâleur souffrante,
femmes qui étaient la fille et la veuve d'ut et ses yeux leur expression de découragemuent.
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Il n'y avait aucune raison physique à cet état
de langueur douloureuse ; ma mère cin soup-
çonna une morale, et, avec l'autorité d'une
amie et d'une bienfaitrice, elle somma Gertrude
de la lui confier ; ainsi pressée, la pauvre
enfant laissa échapper son secret. Du vivant
de son père elle avait fait la connaissance d'un
jeune homme qui avait voulu la demander en
mariage ; mais les parents du jeune homme,
ambitieux pour leur fils, et possédant quelque
fortune, avaient refusé leur consentement à
cette union, Peu le temps après Gertrude
était partie pour la ville le M*#. Malgré ses
lettres, elle ne voyait aucun avenir heureux
dans son amour, elle était convaincue que les
parents le celui qu'elle aimait ne se résigne- 1
raient jamais à l'appeler leur fille: tel était le
sujet de son chagrin.

" Pourquoi ne m'avez-vous pas parlé plus
tôt? lui dit ma mère en l'embrassant ; je vous
aurais épargné bien (les peines " Sais me con-
fier ce qu'elle ven'ait d'apprendre, elle écrivit
aux parents du jeune homme dont lui avait
parlé Gertrude. que des raisons particulières, un
devoir de reconnaissance, l'obligeaient à s'occu-
per (le 'avenir de cette jeune fille, et que si
leur fils était toujours d'ans le dessein de a1
prenmdre pour femme, elle la lui offrait, à /a mode
fran)çaise, avec quatre mille piastres de dot.i
Après quelques moments d'hésitation de la
part des parents, et pressés aussi par le jeune
homme, ils se décidèrent à envoyer une réponse
affirmative. Ma mère la lut d'abord à Gertrude
qui, coiifuse, éperdue, ne pouvait croire à son
bonheur, et refusait d'accepter d'aussi grands
bienfaits ; puis elle vint m'en donner coninais-
sauce. Comme je lécoutais en palissant et
sans prononcer une parole:

-Qu'as-tu donc ? me dit-elle ; ne m'as-tu pas
répété viiigt fois que nous avions contracté
envers Gertrude une dette sacrée, et tant
qu'elle ne serait pas acquittée il manquerait
quelque chose à ton bonheur?

-Oui, oui, ma mère, c'est vrai.
-Eh bien, voilà la pauvre enfant mariée

selon son cœur. Nous ne lui devons plus rien.
Sois heureux.

Je ne répondis pas. Je penchai ma tête
dans mes mains et parus absorbé dans une
rêverie; mais quand ma mère m'eut quitté, je
ne fus plus maitre de ma douleur, et je pleurai
à sanglots. Moi aussi j'avais un secret que je
ne lui avais pas encore révélé. La pitié, la
reconnaissante affection que m'avait inspirées
Gertrude, s'étaient peu à peu changées en un
sentiment plus profond ; et au moment où elle
était liée à un autre je venais de m'apercevoir
que je l'aimais.

Je suis arrivé au bout de ce résumé de ma
vie. J'ai eu quelque plaisir à en écrire les
premières pages; mais les dernières m'ont bien
coûté. Gertrude s'est mariée et je ne suis pas
encore parvenu à l'oublier. Tel est le châti-
ment par lequel j'expie ma passion pour le jeu
et les mauvaises actions qu'elle m'a fait com-
mettre. La plupart des personnes qui s'y
livrent y trouvent le déshonneur et la ruine.
j'ai été moins malheureux qu'elles;; un hasard
inouï m'a rendu ma fortune au moment où elle
semblait perdue pour toujours. Il m'a paru
néanmoins qu'une grande moralité ressortait
de mon aventure, et je la publie afin de donner
un nouvel exemple des ravages moraux qlue
cette détestable passion peut exercer sur un
honnête homme, et des résultats funestes qu'elle
aura toujours pour lui.

DE RinAnvs,

LA LEÇON DU MALHEUR

-La femme doit être soumise à son mari.
-Et le mari doit aimer sa femme. Moi aussi,

je me souviens. Est-ce que tu m'aimes quand
tu me ref'uses ce que je to demande ?

-Oui, petite femme, je t'aime. Je n'approuve
pas ces excursions ; il arrive si souvent des
accidents.

-Mais c'est un voyage si court. Que peut-il
Y avoir à redouter Moi qui sors si peu,
Edmuond, et toutes mes amies seront là.

-Raison de plus ; plus il y a foule, plus il y
a de dangers à craindre.

-Qui te parle de foule ? C'est un pique-
nique donné par les MM. Lapave. Ils ont loué
" L'Oiseau Mouche " pour lajournée. Le départ
est à dix heures ; mais cet te après-midi, le bateau
reviendra en ville, pour repartir à quatre heures
avec les messieurs qui n'auront pi s'absenter
toute la journée. Veux-tu venir alors ? Dis
done oui, et laisse-moi aller avec Paul ; le grandI
air est si bon pour cet enfant.

-Nous irons à la campagne samedi, tous
ensemble.

-L'un n'empêche pas l'autre. D'ailleurs, j'ai
promis à Lucie Maillard que j'irais avec elle
aujourd'hui: je veux y aller- j'irai.

-C'est bon, ma chère, tu iras. Je ie veux
pas faire le tyran, je cède quoiqu'il m'en coûte1
beaucoup; je vais être inquiet toute la journée ;1
je suis peiné de te voir si entêtée. Si je le pou-
vais, je t'accompagnerais, mais je ferai le voyage
de quatre heures pour revenir avec toi. Boi-
jour.

M.Dancourt prit son chapeau et s'en alla.
C'était1la première fois depuis leur niariage

qu'il se séparait aussi froidement de sa femme.
Demeurée seule, celle-ci ne songea d'abord

qu'à se réjouir de sa victoire. Elle ranîgea le
petit salon où venait de se passer cette scène
conjugale ; ensuite elle procéda à la toilette le
le soi enfant et à la sienne, puis elle partit avec

Paul, qui était ravi de s'en aller promener en
bateau et jouer a la campagne. &

Madame Dancourt ne partageait déjà plus
cette joie ; à peine fut-elle dans la rue qu'elle
commença à regretter son obstination ; la pro-
meniade projetée n'avait plus de charme pour
elle si elle n'avait écouté que son coeur, elle
serait retournée à la maison : mais l'orgueil
l'emporta.1

Revenir chez elle, c'était faire voir à son mari
que son déplaisir avait le pouvoir de l'inquiéter
et de lui faire regretter l'attitude indépendante
qu'elle avait prise vis-à-vis de lui.

Arrivée sur le quai, elle s'aperçut qu'elle
était ei retard - petit Paul ne marchait pas
vite-les derniers passagers s'embarquaient.
L'Oiseau& Mouche, tout pavoisé, était chargé-
trop chargé. La pauvre femme hésitait ; les
craintes le son mari lui revenaient à la mémoire;
elle trouvait le bateau bien petit, les invités bien
nombreux; son indécision était si pénible
qu'elle se sentait prête à pleurer.

Tout à coup, une heureuse idée lui viit e
l'esprit, personne encore ie l'avait vue ou re-
connue, elle s'éloigna du quai en toute hâte.

-Que je suis donc contente, se dit-elle, d'y
avoir pensé lorsqu'il en était encore temps. Je
n'irai pas à ce pique-nique, mon mari s'y oppo-
sait, il me semble que mon entêtement me por-
terait malheur. Je vais à T #** passer la jour-
née avec ma vieille mère. La Bonne Etoile part
dans une demi-heure, je reviendrai par le
chemin de fer avant quatre heures. Mon mari
n'aura pas en le temps de partir par L'Oiseau-
Mouche; mais il auîra.été mécontent contre moi
toute la journée, c'est assez; je n'aurai pas cédé

à sa volonté, je n'aurai couru aucun danger òt
je serai de meilleure iiimeur, je me ferai par-
donner la querelle de ce matin.

Elle se promenait sur le trottoir pour donner
au bateau du pique-nique le temps de s'éloi-
gner. Lorsqu'elle le vit assez loin pour qu'il n'y
out pour elle aucun risque d'ètre reconnue par
les passagers, elle revint sur le quai et. se diri-
gea vers le bateau qui devait la transporter à
T***

Une heure après elle était auprès de sa mère
à qui elle ne dit mot de ce qui s'était passé le
matin.

C'était un beau jour d'été et la journée eut
été délicieuse pour elle sans les remords qui
agitaient son cour.

Que n'ai-je été plus aimuab)le pour mon mari,
se disait-elle ; je ne lui ai pas même dit bonjour.
Lui, si bon pour moi ; nous avons toujours été
si heureux, jamais la moindre querelle. Je
voudrais qu'il fût l'heure de retourner ein
Ville.

ÎCes pensées lui revenaient sans cesse à l'es-
prit, la journée lui parit longue.

Mais il n'en était pas ainsi pou1r Paul il
s'amusait, lui-il s'en donnait t cœeur joie. Cou-
rir dans le jardin et dans la cour de la ferme,
reigarder les hommes qui travaillaient dans les
champs dorés, cueillir les beaux coquelicots
rouges et les bluets éclatants en se glissant le
long des sillons; aller visiter l'étable et le pou-
lailler, tout cela cn compagnie d'uin gentil cou-
sin un peu plus âgé que lui, quel bonheur pour
un petit captif de la ville !

Aussi ce ne fut pas sans rerrets qu'il suivit
sa mère lorsriu'elle lui dit qu'il était temps (le
partir. Elle ne le trouva qu'apiès de longues
recherchles,ssisa\-ec soncamarade, an bord d'un
ruisseau, occupés à faire la péche. La fraiche
toilette de Paul avait subi bien des avaries: le
petit costume (le piqué n'était plus blanc, la
chevelure bouclée était bien ébouriffée; le cha-
peau gisait sur l'herbe en compagiue des bas et
(les souers, tout maculés de boue, car c'était
bien mieux d'avoir les pieds nus pour les plont.
ger dans l'eau du ruisseau.

Madame Dancourt était désolée: il n'y avait
plus que dix minutes pour se rendre à la gare,
et si elle manquait le train de trois heures, elle
ne pourrait;partir que le lendemain matin.

Que dirait mon mari ? Si je ne suis pas chez
moi avant quatre heures, il sera parti sur L'Oi-
seau-Mouche, et que pensera-t-il eni ne me
voyant pas au pique-nique, se disait la pauvre
femme, les larmes aux yeux.

L'enfant fut remis cin toute hâte ci un état à
peu près convenable, et sa mère fut bientôt inîs-
tallée avec lui dans le wagon, en route pour la
ville.

C'était bien la plus misérable les voyageuses
que cette pauvre madame Dancourt ; elle ne
sonîgeait qu'à son mari, à son inquiétude, à la,
scène du matin ; il lui tardait de le revoir et de
lui demander pardon de sa sotte résistance à sa
volonté.

Enfin, elle arrive à la ville, puis chez elle. Le
seul aspect de la maison lui dit que son mari
en est absent-toutes les fenêtres sont closes, et
lorsqu'il entre il ouvre de suite celles du pètit
salon : il aime l'air et la lumière.

Elle frappa-la bonne lui ouvre la porte,
mais en apercevant sa maîtresse, la fille poussa
un cri:

-Vous, madame, c'est vous ! Ah ! Dieu soit
béii, vous n'êtes pas blessée ? Comment avez-
vous échappée ? N'était-ce pas terrible?

Elle s'arrête toute émue.
Madame Dancourt ne répond pas. Elle entra

dans la maison en regardant avec le plus grand;
étonnement la fligure effarée le sa servante.
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Est-elle folle, cette ille, se dit dit-elle. bord. Mes affaires m'ont retenu trop longtemps,
Enfin la parole lui revient. Le bateau était parti lorsque j'ai puZlaisser
-Que voulez-vous dire ? mon bureau. Je suis venu ici, niais latmaison
Une étrange snsation l'étreint à la gorge. m'a parue si ennuyeuse que je suis sorti dans
-Ce que je veux dire ? demande la bonne, 'intention de me promener sur le port cnlatten-

de plus cin plus surprise. Ne le savez-vous pas? dant toi retour.
N'étiez-vous donc pas à ce pique-nique ? Vous A moitié chemin je rencontre quelqu'un qui
m'avez dit ce matin que vous y alliez. Mada m'apprend l'accident. Conmet te peindraiJe
et un terrible accident est arrivé quand le mes inquiétudes et mes souffrances ! J'étais à
bateau est reveiu. Presque tous les passagers noitié fou ; j'errais sur le quai, te cherchant
ont été blessés, plusieurs ont été tués: on doit presque sans espérance, lorsqu'une femme qui
être à les débarquer maintenant. criait:" Edmnd, Edmond,' se jeta sur moi

-- Un accident, murmura madame Dancourt, poussée par la foule.
en s'appuyant au mur ; elle se sentait défaillir, Nous avons eui<l cruelles angoisses tous les
un nuage obscurcissait sa vue. Puis tout à coup, deux, petite lemme, je souhaite ardemment que
revenant à elle-même, elle saisit le bras le la i ce supplice ne se renouvelle jamais pour' lis.
servante, ceo s'écriant i - Toutest arrivé par ma faute, Edmond

-M. Dacort y a-t-il été? 'avez-voLs vil b mais je t'ai pas seuleme jasoufpertu ce soir, e
Dites, mon D ieu, <ites Vite, craignant e l'avoir perdui, j'ai lé misérable

tm'a paue sienuyeuste e sisalsoutean

adane, je d'e sais rien. Il est entré tor s on te
ici vers quatre heuires, puis il est reparti. envoi-., toi ce Matin. Dieu 'soit béni pour la

La pauvr-e tille à Solitouri se demnidt sIi a,)onnle penîsée qu'il m'a inispiré e <l(ne pas aller1
mai tresse perdait la raison, car, danis son im pa- ;I ce pique-nique ; je lui (lois le lOiideur d'tre
tience, madanmeADm hncojrt la secouait presque. ec qoru avec toi.

-Avez soin le Paul.aQuidnt. Cmmen te einra-
EtmsiadaueIseatscosurtfsoracit de la es!isoJ'ettas

pse mitraà courir dans la ru'e, aussi vite qe si ms
pieds eussenît été dos aies, i, voyanitpersonuae LE LoCIIE QUI cuAT LES F MMES.
redardaust tout droit devant elle.

sunepscèpiecn détresse et sne terrible caima-
sion s'offrit à sescgards lorsqu'elle arriva sur Mo tattend madame qui est allé seule
le quai. Hommes. femîimes et efa osts accou- d er eni ville-A onze heures madame roentre
raiemnt e tous côtés. Ciaque naufragé, aussitôt riant aux larmnes. r

dé hnarqu, était entouré d'uefoule le per- MoaSjiune. Comme tus gaie ce soir, Sylvie
sonnîes qui c raigîîaieîit <leomecoîîaitre <da is la il parait qu'on s'est fort amusé ce soir citez Bi-
victime uuparenht ou e, paii, et qui cepedant char ?
étaient avides ile le Voir. d aasa n e (ril minirs). Tuicdevinerais

m liE on , El oiil, criait Madame la- amis ce quiquie oe luido ainsi à rire.
court, maamoitié folle, ci essayait e se fra.er n Ee oichar vous aura ecore fait sa
un che n à travers la foule. rtsr li ! la mari, farce de servir dle la bière avec les poissons
oi es tmi diondla rduoîî,us'criait-elle <le s rougesesedans.
lacceit lel.s désespéré, ci froissant les per- 'E. NoA ; j'aime mHieQ T te le lire tout
seard qui étarit devant elle. <le suite il a faîquê un soufîtet à sa femme

Un shomme qi accourait ci seis inverse etcMoonfsi . Pas possible
qui sefblait aussi exci lqu'elle, lui saisit le _NIAMOEs. Un soutlet d'ume telle foiec eque dia-
bras, cil essayanît de regarder sa figure. clin s'est vite caché6 la figuire sous sa ser-viette

SqLaissez-moi ! faissez-toi !natclic-ie pour mie pas recevoir <les hclats le tète. Bicr-d
mo mari, " dit-ellen e et repoussaut voulait la lampe à droite, à cause e soin ylia-
la main qui la retenaiet. Mais l'instant, elle Vaisoil ; A'laté la voulait à gauche, ce qui avan-
se semtit entounrée par doux bras nerveux et elleh tageait ses diamants ; chacr ?e la posait et
sedmtendit appeler pa so iio ma elène, laeposait ; à la sixième Ibis, Aglaé, qui est ra-
Iélcemin a r accets indescripti"les. Elle leva gee, a iei par la camper, exprès, a beau mi-

les yeux et eco ut so mari. Sa surpise, lieu du plat 'épinards; c'est alois que soi tmai
so saisissemeiint f arent tels qu'elle se sentit lui a réchauffé lanjoue. un t à ris fecre !...

éfaillir, et elessieait tombée 'sile 11asaiesoi la figure que faisait Aglac;ha-ais au fond, je sui
mai e l'avait sortemne. insiianée contre ichlarf, car l'hose qui bat

- ELmonis!e-li ! quelsboheor ! Jencrhpmoia-t- une femme est ir lche.
elle, tadis que les lariaees, lodgteropsiteteues, Oui, bien souvent...
jaillissaientde sesp deux.u tl MADAME. Quoi ? amantsount 'leux diposaidre

- Ch' en femeler Mais note enfant? O est toujoursi L'homie qui bat uie feme, est ra
Paul ? jours, toujour-s un lâcho

- eain et saru à la naiso. - fut tout ceAiud pla d'éinad etls qu'iles'ait été poussé
qu'elle puit fudre, mais c'était assen. bout.

A peine plus fort que sa femme,iDancoie Poussé à bout ... Est-ce que tu au
-!a coEduisit à leur !eeure, et là, père, mère et rais l'audace e vouloir défendre ichard ?

elfalt se retinrenu il ls l nr longtemb-assement. MONSIEUR. Non, nsouv... seulement, je <is qu'i
- Edmond, si tu me pardoD uesCette fois, est les circoisstients...

jamais plus -je ne résisterai -à ta volonté, lit MADAMiE ( hmed Tienîs,tlu ferais mieux
Ma-hame ammcoue-t lorsqu'ils ftrent unpeulre- (e <ire franchement le fond <e ta pensée.
eSiusn e leur émotion. MONSIEUR. Maisqje n'ai pas de fond<e peusée.
- Ne parles plus de cela, c re amie mais MADAME. C'est que, avec tes circoustaunces,e

dis-moi, comnds t il se rait ,rue t , n'étais pas à tru parais vouloir te iettre ci scè de.
bord du bateau. MONSIEUR (naennn). Moi ah j grandsu

Alors Madame Daicourt li raconta cetqu'elle dieux con.
avait fait. MADAME(h. Pourquoi ris-tu ci lisant cela ?

- Mais toi, Edmod, qu'as-tu pensé ci eu me- MONdi Urac. Je ris., dam de ris comme u
voyant ps ? mt comnt NistS à l'ac- riais tout à l'heure... c i penfsa ont à ce farceur (e
cidlît ? Es-tii sûr de n'avoir aucun mal, aucune i3ichardl qui...
blessure s prMADAME. Come t q I farceu... " sTuappelles

-mTrès sûr, chère enfait, car je n'étais pas à sabrutalit ue farce, toi? On voitbien q
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tous les hommes se soutiennent ! au besoin, tu
l'imiterais, n'est-ce pas '? Ah i! je suis sûre que ce
n'est pas l'envie qui te manque.

MONSIEUR. Que me manque-t-il donc ?
M1ADuAM. Le courage ! Il est vrai de dire que

je ne suis pas agaçante comme Aglaé.
MONSIEUR. Oh! n1om.
MADAME. Quoi ! " oh! non ? " Tu as l'air do

le dire par moquerie. C'est qu'avec moi il ne
sufflt pas d'accuser, il faut encore prouver. Ainsi,
tu oses me soutenir en face que je suis agaçante
comme Aglaé ?

MONsURî (palieni). Non, chère amie, je tic
répète que non... à la vérité, tu aimes bien un
peu à taquiiie....

MADAME. Moi !...
MONSIEUR (se rélraclant). Mettons que je n'ai

rien dit.
MADAME (nerveuse). Pas du tout, parlez.... il

est inutile de vous poser en victime silencieuse...
Ah ! j'aime à taquiner !... Vous seriez fort emr-
barrassé de citer une preuve à l'appui <le ce que
vous venez de lire.

MONSIEUR (avec douceur-). Mais, ma bonne
petite chatte chérie, sans aller bien loin, ce ima-
tin mê1ème, quand tu mie soutenais que l'artiste
Paulin Ménier est blond.

MADAME. Oui, il est blond.
MONSIEUR. Non, je te jure que tu te trompes,

il est brun.
MADuE. .Je vous dis qu'il est blond.
MONSIEUR (cédant). Soit ! je le veux biei.
MADAME. Ühje ne tiens pas à vos concessions

ir-oniques... il est si facile de jouer la résigna-
tion quand on ne veut pas confesser qu'on a'tort.

MONS:EUR (patient). Eh bien ! oui, j'ai tort.
AAME. Vous avez l'air de l'avouer du bout

des dents; tout autre, moins entété que vous,
viendrait dire :" Ma petite femme je te demamnde
bien pardon d'avoir soutenu que Paulin Méniier
est brun.... "

MONSIEUR (perdant patience). Oui, oui, oui
mais, ma chère amie, restons-en là, je t'en sup-
plie.... Tu veux que Paulin Ménier soit bloind ?'
alors, il est blond. Si tu le désires, il sera vert.

MADAME (nerveuse). Vert !... Ah ! dites donc,
vous savez que vous ie parlez pas à une folle ?...
Puisque vous le prenez sur ce touî-là, je vous
soutiens en face qu'il est blond.

MONsIEUR (un peu a.g'acé). Oui, oui, il est même
albinos. Es-tu contente ?

lADAME. Votre albinos prouve bien que vous
ne l'avez jamais vu, sans cela vous auriez re-
connu qu'il est positivement blond.

MONSIE~URu. Mais, sacrebleu ! je t'ai viint fois
déjà répété que je le connais et que je lui ai
parlé.

MADA3ME. Vous vous faifes donc trainer par
lui dans les coulisses pour pincer les femmes?

MONSIEUR (qui coimence à trépig'ner). Ah i si
nous entamons maintenant ce chaipitre-là, nous
n'en, fimirons plus. ( Voulant la paix.) Tiens, Syl-
vie, nous ferions mieux de nous coucher.

MADAME. Tout cela ne m'apprend pas où vous
avez connu ce blond Paulin Ménier (monsieur- se
proil'ee dans la chanibre sans sou/ler mol), il
serait plus poli de me répondre au lieu de faire
claquer vos doigts comme si vous les aviez trem.
pés dans la friture.

MONSIEuR (cherchant 2 se calmer-). Je t'ai lit
déjà que c'était dans le passage Jouffroy un jour
de pluie ; nous étions pressés par la foule ; ei
me reculant, j'ai marché sur sa botte et je me
suis retourné pour lui demander pardon.

MADAME. Ce nie semble bien extraordinaire
que ce soit justement sur la botte de PauliiN Mé.
nier que vous ayez Marché.

MONSIEUR. Il y a des hasards dans la vie.
MADAME. Et c'est là que vous croyez avoir vu

qu'il est brun ?
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MoNsiFun (les yeux au ciel et les poings fer-
enée). Oh !

il ne r pond rien et rrpente la chambre d'un pas nerveux.)

MADAME. Vous avez beau montrer le blanc
&es yeux et vous raidir comme un élastique, tout
cela' 'est pas ré pondre.

MOstNS 1. Mais, nomi due pipe ! que veux-
-tu donc que je te réponde?

MbADAME. On me répond que j'avais raison.
MONsIEUR. Je te l'ai déjà avoué deux fois.
MDAME. Oi, mais l y a maniere le le dire.
.MoNsiEuR (prenanl un Ion ca/nu'). 'ot,

;SI ve, je suis un eu mallae, ainsi je te de-
mande cralce, ne continuons pas ; viens plutôt
nous coucher,.

MXDAME. COest bien facile, quand on a tort,
de se tirer d'alaire en disant qu'on est maladi.
Et moi, est-ce que je ne suis pas malade aussi,
depuis une h( ure que vous me tournez le ccoeur
en vous promenant ainsi dans la chambre autour
des meubles.

MONsERrî (sen/alant patience lui échapper),
f ial ii o mioi fo Pédro l! nLii

vous désirez m'assommer parce que Piaulin Mé- j'avais l'honneur, il est vrai, d'être un des juges
nier est blond ; mais essayez donc.... je vous y et que je n'ai pas même eu le plaisir (le voir,
engage... essayez ! pour cent raisons ; la première et c'est li meil-ML1ox\sa (avec erprcssion. le rage). Oh leure c'est que je ne l'ai pas vue du tout ?

MA DuEr (le suivanl). Ah mvous utes (le ceux Je n'ai pas assisté au départ, mais j'étais cer-
ui battent les fenunes.,.. osez conunencer avec tainement chez Peloquin à l'arrivée des vain-

moi. queurs, avec les autres juges.
. Lt encore quels embarras on nous a suscités!MADAME (nionlant aussi). Toulchez-moi donc... Voulant remplir monlldeoir de j ug avec

je ne vous demande que ça... touchez-moildonc... 1
(Les poing-s et les dents serrés.) Oui, i, ou conscience, j'eus le mal heur de dire à un voisin
Paulin Mênier est blond... Maintenant, touchez- " Mon Dieu, monsieur, veuillez donc avoir
moi gm lobligeance de vous elheer un peu, j'ai besoin

(le voir, Ije suis ljuge .
M ADMt (sur le rhythme de /air des lampions).

Il est blond, il est blond.... touchez-moi..., il est " Et que m'importe, je suis " timer " et j'ai mon
blond, il est blond ! chronomètre en main pour consater le temps "

(Au uualrnie a" odépensé par chique coureur, pendant la course.
À.Lx ME (en fohe nerveuse). Il est blond, il Je Eis l'inm posslîe pour alirner mes droits,

est blond, il est blond... Mais touchez-moi donc, j'exhibai mon baille ; mais impossible de gagner
grand làcheu oue(eterrain de0plus.
M onsieur VOitaencore monter, mais il reconnait mlqu'il est

w ens, ]winj ai i m eux e c- er ia p ce,- riv - -. __..-.- .,...

,Ii va s'enfermer ansn-aitîneairès l'avoir 1iias un
instint seul, ne tarde pi.s à Me rejindre .JDAME..Te vous disais bien que vousl n'ose-
MADAME. Quand aurez-vous [ini votre comé- riez pas me toucher...maintenant que vous m'a-

die ? Vous savez que je n'aime pas les gens ner- vez attiree dans le greier- loin des témois..
veux et entêtés. Est-ce ma faute à moi si j'ai essayez un peiu de me frapper, je vous en dlie
raison ? Croyez-vous donc que je tienne beau- MONSIEUR (perdant la léle). Voyons, Sylvie, tu
coup à ce que votre Paulin Ménier soit brun oui me rends fou!... je t'en supplie, tais-toi.
blond ? Seulement, puisqu'il est blond, je cher- MADAME. Il est blond !
che quel intérêt vous pouvez avoir à prétendre .MONSIEUR.U ne fois !.., (eux lois
qu'il est brun. MADAME. Il est blond, blond, blond

MONSIEUR. Mais puisque je confesse qu'il est 1oNSIEUiR. Trois fois
bloid, laisse-moi donc tranquille, mille ton- TIENSE.!Arc!!-blond

nerre .... MONsiiEuR (ecaspéré). TIENS
(Il se rtfîgia dans la salle à manger.) il liia nque un soullet.-Monent le situpeur. Monsieiiiu reste

(. V.stupeaitd i son acte de brutalit;l mais la connotion a ame-J
MADAß~ (le poursui Uan. Vous pourriez au n' une crise salutaire dans 'ètal nerveux de madame, qui

moins être poli et me répondre sans vos jurons fond tout à coup en i lares,
de charretier. Parce que monsieur,j'ignore pour- MossEU (honteuz) . Sylvie, je te delmandte
quoi. feint d'avoir ses nerfs, il se croit dispensé deux cent mille fois humblement grâce de...
d'être bien élevé. tMADîMIE (avec sangloNs). Non, mon bon chat,

jionsieur se retire dans la cuisine.) c'est moi qui implore mon pardon de t'avoir
NADAM (le suivant). Et puis, vous savez ? je agacé... j'avais tort.. maintenant la mémoire

déteste les gens rancuniers, qui ont toujours l'air me revient.., je confondais Paulin Ménier avec1
de ronger leur frein. Je préfère les gens vifs, qui Pri'ston, du théâtre du Palais-Royal,
ne cherchent pas à éterniser une bouderie ; ils ÉILOGUE.
ont des moments d'emportement, c'est vrai, mais
au moins, la main tournée, ils nie pensent pls à Le bruit de ce soufflet, retentissant dans le gre-
ien. comme votre amie Bichard, par exemple. nier, a réveillé tous les locataires de la maison

MONsIEURI (agacé). Oh! en voilà un que j'ap- qui ont cru que c'était la maîtresse poutre dii
rouve... ce t qui craquait. Ils sont tous débout sur le
MADAME. Hein ! quoi ? que voulez-vous dire? seuil de leur porte au moment ou les deux époux
MONSIEUR (cherchant à se modérer). Rien, descendent tout heureux de réconciliation. A

-rien, je me comprends.... Mais, unie dernière fois, l leur passage, chacun les accueille d'un sourire
laisse-moi tranquille. qui semble dire : e

(Il s,3rrugie dans l'antichambre ) " Sont-ils enfants, et faut-il qu'ils s'aiment
jilse éfuie an laticiamre pour aller ainsi se promener dans le greniier....

MADAME (le pourchassant). Ah ! vous approu- comme des chats...n"s
vez votre Bichard parce qu'il a flanqué un souf-cm d ha..

-êtr l'-1 C'est ainsi quon ecritlistoire.
leti sa lemme!... vouls voucrez peuL-L- e 1

miter, et vous vous figurez sans doute que je
suis en1 pâte molle comme Aglaé... Mais avisez-
vous de me menacer... moi... du bout du doigt
seulement.... demain vous neseriez plusecn vie ?..
(Venant te regarder sous le ne:.) Vovons, tou-
chez-moi done... je vous en défie? (Il'ta repousse
doucentent sans vot dire.) Ah. vous n'osez pas!
vous n'ôtes pas assez courageux pour avoir cette
lâcheté pour battre une femme... Vous voyez
bien ces ongles-lt, je vous cin découperais la
face. Ohl

MONsIEUR (encore maltre dle lui). Prends
garde, Sylvie, tu viens de me fourrer ui doigt
* dans l'oil.

MADAME. 'Voulez-vous bien me lâcher le poi-
.gnet, ou je crie à la garde, à l'assassin et au feu
tout à la fois.

MoNsIEUR. Alors, fais attentioi à tes mains.
MADAME (eruse au dernier degré), Ah

EUGENE CHAVETTE.

LE TOUT MONTRfAL

CoURsES EN RAQUETTES, SOUS LES AUSPICES

DU CLUB " LEi TRAîPPEuR ".

Mion cher éditeur,
Vous me demandez de vous faire nu compie-

rendu de la dernière course en raquettes du
club " Le Trappeur ", et cela avec un sang-froid
cde propriétaire du .fourual du Dimanche, comrme
si j'étais digne de passer pour un "véritable
chroniqueur."

Que diable voulez.vous que je vous dise cie
si intéressant sur Une course en raquettes, dont

Malgré toutes ces contrariétés, jem'nstallai
(le mon mieux, décidé à tout observer pour bien
remplir mon devoir de jige (le la manière la
plus impartiale.

Quand il s'agit de proclamer les vainqueurs
des difflrentes courses, je fus naturellement
chargé (l'agir comme secrétaire et de dresser
le procès-verbal de la décision des juges,

Ma position officielle me donne hélas trop
d'occasions de faire des rapports officiels, trop
souvent consilérés comme ollicien. Enfin, ne
trouvant pas de raisons plausibles pour ne pas
faire ce petit travail, je dus m'exécuter avec la
meilleur grce possib, et voici en peu de
mots le résultat le ces " faineuses courses."

Départ chez " I logie " à 7 lheures 17 minutes pl.
i luhardis raqueiîirs se sont disputé l'honneur

de cette cours, dut le r'sull est 'oIIme suit
ler Prixl'douiard \Vallières,(du Club ' Trappeur

temps 10 4 i0 m ules.

2nd Prix, M. Desroches, du ClubSt-Ilyacintie,
temps 1 nuntuiles.

3e Prx, . G rifLard, du Cl-b " Le T'rappeur
temps 43 iiiutes de SeconiYe

2 ne cous:.-Les ren.

Course de I mnille ouverte à ceux qui u'ont jamais
gagué de pris. Poin ile idépart ltel Frigou.

1er Prix, AK EChouiard, du Club "I Le Canadien'
temps 10 minutes,

2ld Prix, A. Fraser, du Club L' T. rapper "
temps 13 minutes.

eri Prix, Clulbs étagers, teips 15 inîîuts.
Ti, à piropos de hot' e, non a propos de raqnettes,

ot a failli avoir es gros mots ave ut des juges,
président d'ui des clubs de raquettes de cete ville,
qui a satns doute Oublii que dans une cause où Oi
est intéressé, il est dusage de s'elfcer' et de laisser
les autres juges décider la question, et surtout de
respecter cette décisioi, fut-elle contraire à ses
opilniols personnelles.

3m1110 CousE 'OURa HOMS i 1 .AS, .

ICI Prix, N. Moreau, tem ps 23 minutes.
2nîld Prix, J. B. Gigubre, temps 23.3 minutes.

4mle cougs I " ,IIn. ' uuî "' în b ) uit.
Av( 15 Li ts 1m: cîîu'I ,

ler I'ix, M. iP'vost, ltps 20 minutes.
d Prix, 1. StL-Denis, teps 22 inllutes.

Les courses terminées, et. les juges étant
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d'accord sur le verdict à rendre, nous fûmes Ce livre, qui est mis on vente au profit du res premières coûtent peu et on obilent à bas prix
invités à prendre une collation comme Peloquin Monastère du Précieux Sang, à St-]H[yacinthe, des garnitures qui coûtent fort cher.
seul possède le talent d'eu olfrir. La présence ne se vend que 30 ets broché ou 50 ets relié, et on portera aussi beaucoup d'or cette année, mais

sera envoyé franc de port sur réception du plutôt en agréments qu'en masse solide. La den-des membresdes cubs Le G.a prdien, leT,- prix; il est en vente dans toutes les librairies telle an crochet en Fi écru mélangé d'or sera très î.
)cur, S-HyacilIhe et Trois-Rividres suffit pour catholiques, et spécialement chez EH. IL Richer, la mode ; toutes les damnes savent faire ces dentelles
donner beaucoup d'entrain à ce repas de Libraire, à St-ilyacinthe, et au Monastère du et je les engage fortement d'en commencer la confec-
famille, et cette charmante soirée se termina Précieux Sang, St-Ilyacinlhe. tion de quelques-unes dont elles auront facilement
par la proclamation des vainqueurs et la distri- l'emploi soit pour le chapeau, soit pour le costume,
bution des médailles au milieu d'un enthou- Dans lu de nos salons les plus recherchés, il Décidément il se portera beaucoup de soie ce prin-
siasme partagé par tous les assistants. a été donné Dimanche dernier une des plus temps, et les patrons les plus recherchés seront à

De l'aveu (le tout le monde le club " Le Trap- ravissantes soirées littéraire et musicale à rayores ou à pois. Le satin aura également une

peur " a fait les choses d'une manière royale, et laquelle nous ayons encore assisté. Le nombre grande vogue, mais j'aime peu ce tissu pour les toi
son (ligne président a pu s'acquitter avec grâe des personnes était très limité et se composait lettes de ville, il convient beaucoup mieux aux robec

del'gréable mission qui lui était confiée de lélit de notre société montréalaise. Au habillées pour la maison et les visites. Les tissus
cours de la soirée M. le professeur F. André a légers de laine, cri couleurs claires et foncées, uis,

Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il y a eu recité avec talent les morceaux suivants: La . , .. rav , acarivaux conviennent plus que toute
lbrce siechs et discours. On s'est nécessaire- Muse au poète, A. de Musset. Les Vieux,lire étofle i notre climat et à nos mSurs, et je Pre-

Altfi e oîpinet éirouse - phonse Daudet. Madame Théophile, Théo-aureoreaotecmttànsmnstjep-irt efait des compliments réciproques et la lphile Gauthier. -érucia, Porto-Riche. is férede beaucoup à prix égal un beau costume en
toire de Napoléon, racontée par un vieux soldat, laine fantaisie, à,une robs de soie inférieure. Le

légères ombres [i tes par certain personnage, Alcide Tousez. Le Premier sourire, Eugène grand écueil des soies communes est justement dlis
dont la so/licilde pa/crne//c bien connue pour Manuel. Déclamation, par M. Jos. Masson. La l'éuorme consoimnation qui en est faite et qni, ren-
les membres (Le soin club, a failli conpromenttre chasse au lion, Alexandre DamaspurMe Marie dant cette mode vulgaire et commune, la tue tout de

le succès (le cette agréable soirée.ILlasson. La -Vierge illaCrèche, de A. Daudet, suite. Les saisons de soie, conue on les appelle, sont
et le Plater, e c atisbo e ont été au cours sle ede très courte durée. Ce froufroutement continuel.

Somme toute leeCI"Le rnom t la soiréeritr s par des élèves de M. F. André. ces redets qui ne laissent aucun repos à l'œil, ces tons
euphonique qui lum seul résume toute 'his- durs et criards qui nuisent au teint, cette diflicult
toire dela raquette, doit être heureux du succès qisurmontbe 'btenir e robe de soie bien faite
le cette soirée, qui nons démontre à l'évidence MODES DU JOUR d'une couturière ordinaire, tout cela réuni agace,
que les Canadiens-Français commencent à étre érerve et tend à écourter le règne de la soie. La soie,

et preidre un Vélitable intérét dans Nous sommes enfin arrivés au plu mauvais jouirs en debrs des bals, n'est belle qu'en noir on en con-
un sport qui leur est propre et dont l'origine de la saison; les cheuis sont mauvais, il pleut ;jleurs sombres. Il est vrai que quand on est fatigué
remonte à des temps inconnus, que faire ? Se promeneu ? on n'y peut songer à moins d'une de ces robes on peut la convertir en doublure;

Voilà, mon éditeur, crn aussi peu de mots que d'y être for; il faut donc rester chez soi et profiter on aurait peublître bien fait de commencer par li,

possible, le résumé de cete soirée agréable. Je de cet emprisonnement obligatoire pour préparer car une robe cri voile de laine doublée d'une soie

regrette inftiniment de ne pas avoir le talent <leles costumes de la saison nouvelle. légère est aussi ravissante et élégante qu'une robe
Si la coupe et la couture des robes habillées sont de soie coiimune t'est peu.

choses diliciles à faire à la maison, et que e ne con-PEIA,
Feriand, Touchatout, De Ribars, F'réchette, et silerai jamais d'entreprendr-e, in'en est pas de coaEsPN E.
autres, y compris ma spirituelle cousine mmdsotesed iole.ulà vnoAIp." s f i1 'îltt adame J. P..-La rotonde se portera toujo u.s,

p i ais enfi, disposa ue rendre pariaitement être exécutés par et dans la famille. 'e n meuble ds a ' 'esL pas pès
aimable, comme toujoursje n'ai pu vous reu- hLses mqaciues a coudre ont sous ce rappor-t reu de délaisser. On la fait moins auple. En cinutrtant
ser le petit service que vous M'avez, demandé, bhien des services aux petites et mème aux girandespe le nd parune couture, ellEnto aitl
et je vous livre ce compte-rendu d'une soirée bourses, Il y a dans la confection des costumes, mode ; acceptez puique c'est un cadeau.
très agréable, avec l'espoir qne vous me ti- dans l'inténeur, un côté qu'il est bon de pas

d(media bone volonté,négliger c'est celui de li'enrseignement pratique pour Mlad«me L .L Québec.-La saison est assez aanec
dIrez comptedem bon oot.' taf

les jeunes filles.les utile, quelque soit létat de pour que vous donmiezà ce veteuen tlaforme man.

fortune dans lequel on se trouve, d'apprendre à s telet. Ce seua très bien en velours frappé avec frange
enfants à faire muîvrre îLe leurs dix doigts ; une de chenille. Vous aurez votre rotonde pour les¯der'-

femme qui sait habilement tailler une robe peut niers jours de froid.

Notre compatriote Albani vient dce rmporteroujos, dans des monts critiquestrouver-le jm* le rihe--Si votre maman a le teint
<le nuveax lariers C'et ai, upalais pain qîrotîicu et celiii des sieu. Or- avec quielques tèb-uc'est le r-ourge ou le janîîe qW'i faut choisirdel(1 nouveaux lauriers. C'est à Paris, au Plai

du iTrocadéro, que la célèbre cantairice a trioim- paroiis un peu de bonne voé et assez de goût, pour cete capoteIeoronge grenat est fort seyant.
phé. Elle interprétait le plus grand et le plus on peSt dmir une borne coîîtr-eecii plus:Avec une légère dentelle et une Loutre ce rarabocts
français des maîtres modernes, Gounod. tes fenmes les miens habillées sont celles qui ont

ý U pris le sinrud'étrdMrla scienice diisurtie et (liîtole.,Tiei l
Nous avons reçu trop tard pour dtre publiée do _l C... poro me c aim

dans ce numéro unie autre correspondance de tueîx ce la robe qu'elles erdossert. d'autre cofure d onleutlurirn ue lat
Bozart. Il s'agit cette fois d'un projet concer- Les patrons enpapier îe sont jamais p u Lca tte egln tonlebe, su leejt
:riant la cêlébration du cinquantenaire de a tals sur- es laisures moyenres is ne convienne en
Sainît-Jeaui-Baptiste.Noletusapcirnidé <l so aueur Nos ]oetur-s appi-écierouît jarriis coim plètemnt à celles qui les auchiètenit il <ln; muais elle est poi acceptée danîs i'appaîtmne t.

dan l prchin iunér. atu dncpot'aini line es etilln- oî a rîoiîsEn somme, tout cela tien t surtout aurx habitudes,J l'idée de soni auter dans le prochain nunéro. atdnpu is ie e calo ua ii

lest-éIuter; l t-av:nil est faci le et1 d oitLtoiîjt-sé pisems et au, genrme de vie adopté. ri n'y a r'ienu d'absolu

Le réceuxSn, tl et l tii-ed'u novelfit. J'ai vii récemîmernt des paletots cen belles Hadamie C. ~..-achute des cheveux petit étn'e air-Le Précieux Sang, tel est la titre d'unl nouvel1 IL0ourge<e 8 age e,îclii-ipulé iiétotles conupiltermoertperdîes par site <le la r-éte parl' îermîploi <le poumuades légènenicut t1uuoi uvrage de 384 pages grand I-S, publió par~' J4aocque évêqu cIe t-Llyam t,, Mpidl, «~t0,1 leu ,vit donnée, C esl qies ainsi, uinte pommîîadle ait rhuni on encore nueMgr Larocque, ancien évque (de St-Hlyacinithe,
et portant l'Inprinatur le Mgr Moreau. pouriquelqes pouces <e taille u'on avait lissés îoiiade dans laquell on aura mélangu-

Cet excellent ouvrage, qui devrait se trouvercriutrop ourlis erimins 'Usiesui ce pont time desclfate de quinine, Si l'ont Se iettoyer
dans toutes les familles catholiques, contient enpance crue lis foimes actuelles de visites demandenthLAt, il faut pire usage d'un liquide épais formô
outre des considérations sur le Précieux Sang, à éte parfates sois le rappont de la coupe, c'est ouiiunjau euifet

(liresc Prèies Ltanes Ii~lîlcnesaccor- delîo's des garnîituries leur' seule élégance. jraime'esite une lotion a l'eau tiède. La tête
diverses Priòros, Litanies, Indulgences paccor- lis
dées, etc. Le mois du Précieux Sang, avec On peit égalemmntprofiter des jouus <e mauvais doit étue de suite essuyée et séchée à fond, et rester
n mélitations pour chaque jour du mois, et onlin temps, ci poilant ou ciiprépant des frarges <e découve'te jusquà ce qu'il nie 'este Plus dans les
les Prières dut-anitla ste-Messe.tcheniller, s à la mode oi ce morient. Les mati- cheveux la noindre trace d'hîuîidité.

LED JOTÚRNi\AL DUDMACE 11i



I
3ç>*

112

LE SECRET DE ROCH

DEUXIÈME PAlRTIE

LE MAUDIT

LE RECIT.

(Suite.)

Heureusement, en même temps que cette
-vision, se dressa devant moi l'ombre de ma pan-
Vre et vertueuse mère, qui me regarda avec
tristesse. Deux larmes roulaient sur ses joues.
JTe sentis ces larmes tomber sur mon front com-
aue deux gouttes do rosée. Elles calmèrent
l'ardeur de mon cerveau et mon imagination
exaltée. Oh ! Rafael ! sans cela, Dieu sait ce que
Je serais devenu.

Il s'arrêta un instant pour maîtriser son éio-
tion. Rafael remplit les deux verres qui étaient
sur la table.

-Bois, dit-il, et continue,
-L'aboiement d'un chien vint tout à coup

interrompre ces réflexions. J'ouvris les yeux
et je vis à mes pieds un de ces molosses qui
servent de gardiens aux gens de la montagne.
Au premier mouvement que je fis, il me iani-
festa sa joie par des bonds répétés, en poussanti
des jappements, et en courant devanît moi,
comme pour m'inviter à le suivre. Indécis, je
l'accompagnai du regard, quand je vis, à mi-
côte d'une hauteur, une enfant couverte de hail-
lons, le teint brûlé par le soleil, qui me parut
avoir de treize à quatorze ans. Autour d'elle

'broutaient ea et là quelques chèvres. Elle ache-
wait un de ces chants monotones et languissants
%qui trompent l'ennui. Dès qu'elle m'aperçut,
elle voulut fuir. Je la retins par une interro-
gation, douce et rassurante:

-Dis-moi, cher petite, à qui appartient ce
îroupeau de chèvres?

-A mon maitre, monsieur, répondit-elle ci
se rassevant.

-Et qui est ton maitre ?
-Je ne sais pas, monsieur, mais mes parents

ývous le diront, ils sont là au détour de la colline.
-Comment s'appelle cet endroit ?
-Le val de Candelario, je crois.
-Y a-t-il loin d'ici à Salamanque ?
-Je ne sais pas, monsieur, je n'ai jamais

'quitté la montagne.
Les paroles de l'enfant ne me tiraient point

-d'incertitude. J'avais dans ma bourse quelques
pièces d'argent que tu m'avais prêtées, je lui en
donnai une, etje me mis en quête de ses parents.

,Je ne tardai pas à les trouver. Au bruit que lit
mon cheval en frappant le sol (le ses sabots, un
homme sortit d'une pauvre hutte. Je lui fis
signe de la main et lui demandai à quelle dis-
tance je me trouvais de Salamanque, et qu'elle
chemin devait m'y conduire.

-D'ici à Salamanque, me dit-il, vous avez à
faire envron udou2e lieues, en marchant tout
droit devant vous jusqu'à Candelario. Arrivé
Ià, vous demanderez la route de Salamanque;
tout le monde vousl'indiquera.

-Et pour aller à Candelario ?
-Suivez la côte, au premier tournant vous

verrez le clocher.
-Merci.

LE jOURl'NAL DU DINIANCHE

L'homme rentra chez lui et je continuai mon
chemin. Le même soir, je descendis danis une
hôtellerie t faubourg de Salamanque.

Diégo soupira longuement et resta un moment
silencieux.

-Achève, lui dit Rafael, cin le tirant de sa
rêverie.

-11a première occupation fut de vendre mon
cheval qui le me servait plus. J'en tirai chi-
quante doublons. N uni de cet argent, je me
mis à la recherche de quelque ancien cama-
rade d'Université. Je i 'us pas lonîg à cin
rencontrer un chez qui je m'installais. La pre-
nière qumzaie, je m'enfermai. Toutes mes
pensées étaient pour ina mère et pour Marie.
Mon ami et ceux qui venaient le voir se crurent
obligés de combattre cette mélancolie on me
procurant ties distractions, Un soir, ils nci-
trainèrent dans ine maison de jeu. Au bout 1
d'ui quart d'heure, j'avais perdu tout mon avoir.

J'étais pauvre, et par conséquent à la charge
ie celui qui m'avait héberge. Comme il

n'était pas en règle lui-nième avec la maîtresse
de notre hôtel, cette femme, brutale comme tous
les gens de cette classe, ne voulant pas d'une 1
bouche inutile de plus, m'invita sèchement un
matin à chercher un autre domicile. le ne me
le lis pas répéter, et je sortis du logis sans savoir
où j'irais ce soir-là me coucher. J'ai lu je ne
sais où que certains hommes, quand ils ont tout
perdu, quand les rudes inconstances le la for-
tune les jettent dans les bras die la misère et du
désespoir, sentent sourdre du fond (le leur âme
l'orgeuil qui leur prête des forces pour suppor-
ter Plamertume du sort. Moi aussi, dans l'a'-
freuse situation où je me trouvais précipité, je
subis cette influence. Mon regard devint inso-
lent, ma démarche hautaine. Tous ceux qui
passaient à côté de moi me paraissaient des êtres
inférieurs. Je les toisais avec mépris, et plus
ils me semblaient heureux et contents, plus je
les accablais tde mon dédain. Une résolution
sinistre avait envahi mon âme. J'étais décidé à
me laisser mourir (le faim, à me jeter tête bais-
sée dans le Tormnès, plutôt que d'aller supplier
un ami ou de tendre la main à un étranîger.

Rafael essuya une larme.
-Ainsi, poursuivit Diégo, se passèrent trente

mortelles heures, sans qu'aucun aliment eût
ranimé mes for'ces défaillantes. La nuit arriva.
Seul, en1 proie à ia douleur et aux tourments
de la faim, je m'étais afluissé sur un des bancs
de pierre du Pont-Neuf. La lune arg'enitait tie
ses pâles rayons la surface de l'eau. L'heure
devait être avancée, car je n'entendais autour
de moi aucun bruit. Ce silence m'épouvanta
d'abord, pour me plonger peu à peu ldans une
morne torpeur. Mes yeux étaient attachés sur
l'eau, qui me fascinait cin quelque sorte. Je crus
un moment la voir s'ouvrir comme pour me
montrer un lit frangé d'écume qui m'attendait.

Tout à coup, du sein même de ce gouffre, je
vis s'élever un fantôme couvert d'un suaire. Il
avait le visage livide, les lèvres exsangues, le
regard fixe et atone. Ses bras tendus vers moi
semblaient me chercher pour m'enlacer, tandis
que, m'attirant par un sourire, il paraissait me
dire: Pourquoi tarder? Ne vois-tu pas que je
t'appelle ?

J'eus peur, je voulus m'arracher de cette place;
mais umie force irrésistible dominait ma volonté
et me tenait cloué sur le banc de pierre. Je
sentis mes oreilles bourdonner ; mes tempes bat-
taient en me causant une souffrance horrible.
J'éprouvais à la tête une douleur aiguë, péné-
trante, comme si l'onî m'avait enfoncé dans le
crâne un gros clou à coups de marteau. Mes
yeux s'obscurcirent. Mille visions tournoyèrent
au même instant devant moi.

Puis le fleuve, la lune, la ville qui se déta-

chait au loin parmi les ombres de la nuit, la can-
pagne qui se déroulait aux auintours, le fantôme,
tout disparut, et je me trouvai enseveli dans une
obscurité complète.

Mon Ceur faisait des bonds comme s'il eût
voulu rompre ma poitrine. J'y appuyai avec
force mes deux mains, et je voulus mne soulever
on faisant un effort désespéré ; mais mes jambes
Iléchissaient, je perdis l'équilibre, mon corps se
balança, j'étendis les bras pour trouver un sou-
tien, je ne rencontrai que le vide, et je tombai
inaimué sur le sol.

-La faiblesse, sans doute ? interrompit R afael.
-C'est probable. Quand je me réveillai, j'étais

couché dans un lit à l'hôpital (le Salamanque.
-A l'hôpital ?
-Que pouvait-il arriver (le mieux à un hom-

me imort (le faim ni? Je t'avoue néanmoins qu'a-
près avoir jeté les regards autour de moi et
n'avoir vu, dans l'immense salle dont j'occupais
un coin, que des malades et des mori bonds, mon
premier mouvement fut de ne dérober à ce
spectacle par la fuite. Mais j'essayai vainement
de me dresser sur mon séant. Je laissai retom-
ber ma tète sur l'oreiller et me cachai sous le
drap, pour échapper à ces scènes navrantes.

L'hôpital inspire je ie sais quelle répulsion,
quelle terreur instinctive à quiconquei n'a point
joui de ses biefulaits. Je ne pouvais alors avoir
d'autres sentiments. Aujourd'hui l'expérience
m'a prouvé combien je me trompais.

je restai plus d'une heure sous ina couverture,
insensible, les yeux fermés, sourd à tout ce qui
se passait dans la salle de l'infirmerie.

Cepeidant un biruit de v6ix échangées à
quelques pas de mon lit finit par attirer mon at-
ten tion.

-Et le 10 ? demandait-on. C'est un nouveau ?
-Oui, un jeune homme qu'on a trouvé ce

matin sans connaissance sur le polit.
-Qu'a-t-il ? reprenait la première voix avec

inidi fférence.
-- Une attaque die fièvre cérébrale, je crois,

provoquée par l'épuiseient ; il parait qu'il
n'avait pas mangé d epuis plusieurs heures ; son
cas n'est pas grave.

-Ah ! Dort-il ?
-Je crois que oui.
-Sait-on qui c'est ?
-Non, monsieur.
-N'a-t-on rien trouvé sur lui qui puisse four-

nir des indications ?
-Ni dans soi habit ni dans ses autres vête-

ments.
-Il avait un habit ?
-Ce doit être quelque fils de famille, car il

portait au cou une chaine en or à laquelle était
suspendu un médaillon également un or, avec
un portrait de fenmme.

-Ah ! c'est curieux ! voyons toujours son
état. '

Et saisissant ide la même ,main la couverture
et le drap, il me découvrit.

Le médecin eii chef,-car c'était lui, comme
je l'appris plus tard,-.me tata le pouls, ,n'aus-
culta, me fit trois ou quatre questions, prescrivit
une ordonnance à l'infirmier qui le suivait et
passa au numéro 11.

.Te priai l'infirmier cde me faire rendre mon
médaillon et ma chaîne, et le soir même ces objets
me furent restitués.

.Te restai vingt jours à l'hôpital. Les plaintes,
les gémissements, les malédictions ce mes com-
pagnons d'infortune, l'agonie, la mort die plu-
sieurs d'entre eux produisirent sur mon imagi-
nation une impression cruelle.

Enfin l'on m'annonça que j'allais sortir. Ap-
puyé sur unie canne, pale, amaigri, chancelanit, je
quittai ce lieu d'asile où je n'avais reçu que des
bontés. (A Conunner.)


